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L’ouvrage que Jean-Marie Séronie a publié à l’automne 2022 intervient dans un contexte particulier, 
et, rien qu’en cela, il tombe au bon moment. S’il est vrai que le questionnement sur le devenir et les 
mutations de l’agriculture s’inscrit dans un temps désormais long, le surgissement de la pandémie 
de Covid-19 et, surtout, de la guerre en Ukraine, ont porté ce questionnement à son acmé. En 
quelque 200 pages réparties sur 7 parties, l'auteur brosse un panorama fort approprié des enjeux 
et des défis qui sont devant nous et qu’il va bien falloir relever, cela pour le bien-être des humains 
et d’une planète dont on dit qu’elle a été endommagée par les activités des premiers. L’originalité 
de l’ouvrage de Jean-Marie Séronie réside dans le souci de s’écarter des propos alarmistes, qui, le 
plus souvent, conduisent à des pensées de fin du monde. S’appuyant sur le message d’Ulysse, le 
propos de l’auteur est bien davantage tournée vers l’espoir et se structure autour d’une conviction 
qui ne manquera pas de lui attirer bien des critiques : la capacité des agriculteurs de rebondir, de 
trouver des issues aux défis, d’innover, et, ainsi, de répondre aux attentes. Bien mieux, d’amoindrir 
la charge d’angoisse qui s’est emparée des populations face à l’avenir de ce monde. 

Jean-Marie Séronie a d’emblée le réflexe d’amorcer sa réflexion sur un retour en arrière. Son regard 
historique, qui fait souvent défaut au catastrophisme ambiant, permet de prendre la mesure de là 
où la société française est arrivée en matière de productions agricoles et d’alimentation. Si la France 
est parvenue à se nourrir elle-même, il est souligné que l’écart de perception entre les 
consommateurs et les pratiques évolutives des agriculteurs s’accroît. Ce point est d’autant plus 
intéressant que, comme l’indique l’auteur, le risque de pénurie alimentaire en France est minime, 
voire inenvisageable, au regard de la production. 

A cette synthétique rétrospective, qui manifestement n’avait d’autre but que de rappeler que la 
France avait su accomplir au détour des années 1950 une véritable révolution paradigmatique qui 
l’a propulsée au rang de puissance agricole, succède une approche des défis à relever et des 
demandes à satisfaire. Défis environnementaux, alimentaires – ou plutôt nutritionnels – rapports à 
l’élevage et à l’abattage des animaux – c’est-à-dire rapport à la mort dans nos sociétés occidentales 
– et identification des nouveaux modes de production. Ce sont les parties III et IV du livre. 

Mais le lecteur trouvera dans les parties V à VII de quoi nourrir sa réflexion sur les capacités du 
secteur agricole, des hommes et des femmes qui le font fonctionner, à régénérer ses pratiques, à 
innover, et, in fine, à bâtir, selon des rythmes sectoriels différenciés, une agriculture répondant aux 
défis évoqués plus haut. L’auteur voit dans la science, les micro-organismes, la sélection génétique, 
le numérique, de puissants outils pour accompagner l’agriculture dans un processus d’innovations 
et de basculement vers un autre modèle. Il s’attirera sans doute des remarques critiques sur cette 
croyance dans le progrès technique. Jean-Marie Séronie a toutefois l’intelligence d’articuler son 
approche de la science d’une attente en matière de renouvellement des politiques publiques, dans 
lesquelles il estime qu’elles devront elles aussi évoluer, en déployant des leviers adaptés à la 



question climatique. L’auteur nous livre ici un propos qui n’est pas sans rappeler les débats qui 
autrefois ont animé l’économie française – et bien au-delà en réalité – et qui portaient sur les 
conditions d’une articulation efficiente de l’Etat et du marché (Partie VI). 

Ce faisant, Séronie dessine dans la dernière partie de « nouveaux horizons », qui vont du territoire 
à l’hybridation des agricultures en passant par une variété des organisations, des marchés et des 
systèmes techniques. Il veut dire par là que, selon les types de cultures, selon les modalités de 
l’élevage, les agriculteurs seront spécialisés ou, dans d’autres cas, offriront sur le marché des biens 
touristiques, des produits à haut contenu en services, à l’écoute de la nature, ouvert sur la 
technologie…. Bref, l’agriculteur de demain selon Séronie, sera pluriel. Et il le sera d’autant plus 
qu’il provient d’horizons différents de ceux relevant du strict milieu agricole. 

Afin de prendre le recul suffisant une fois refermé le livre, on se demande s’il n’y aurait pas une 
résonance avec le point de vue autrefois développé par l’illustre économiste autrichien, Joseph 
Alois Schumpeter (1883-1950. Car ce que nous décrit Séronie n’est-il pas autre chose qu’un 
processus que Schumpeter qualifiait, dans le regard qu’il portait sur la dynamique du capitalisme, 
de « destruction créatrice » ? Cette remarque est moins destinée à complimenter Jean-Marie 
Séronie, qui a produit sans doute son meilleur livre, que pour rappeler que, selon Schumpeter, ce 
processus pouvait occasionner des dégâts sociaux, humains, qu’il s’agit de prendre en compte et 
de lisser, notamment par des mesures de politiques publiques. C’est la dure réalité d’un capitalisme 
qui détruit ce qu’il a contribué à faire émerger auparavant. A lire entre les lignes, c’est ce 
qu’entendait montrer l’auteur. Nul doute que les débats n’en sont qu’à leur début.  
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